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Les néologismes en épidémiologie 
Mme L. et L. JOUBERT 
En même temps que l'usage de la langue française se consolide 
et s'élargit à travers le monde, on s'émeut, de toutes parts, d'une 
-évolution qui l'altère profondément dans son lexique et sa syntaxe. 
A tous les niveaux, par pédantisme ou négligence, on détériore un 
-style jusqu'alors réputé pour sa sobre élégance, sa précision et sa 
-clarté. Par ailleurs, on accueille, à côté ou à la place du vocabulaire 
traditionnel, pourtant riche et expressif, une foule de créations 
plus ou moins fantaisistes ; on accorde une hospitalité contestable, 
.à partir des langues mortes et étrangères, à des emprunts souvent 
non assimilés et fautifs au regard de leur sens réel et de leur gram­
maire originelle. 
Certes, toutes les langues vivantes évoluent, et l'extension des 
-connaissances humaines implique un enrichissement simultané des 
·dictionnaires. Ce n'est donc point le principe même du néologisme 
-que les Comités de défense de la Langue Française mettent en cause. 
Mais ils s'élèvent contre les intrusions abusives qui encombrent et 
défigurent notre langage ; ils souhaitent aussi, dans les domaines 
techniques et scientifiques notamment, où l'apparition de nouveaux 
-concepts conditionne l'adoption d'une terminologie appropriée, 
que s'organise la lutte pour conserver sa nationalité à la langue, 
tandis que s'élaborent les nomenclatures internationales. Dans )a 
mesure du possible, il importe en effet, pour chaque innovation 
indispensable, qu'elle soit française dans sa substance et sa conso­
nance. En outre, ce n'est point fétichisme, mais purisme courtois, 
-que rechercher la correction et l'exactitude sémantique, morpho­
logique et grammaticale pour toute nouvelle construction. 
Or, si les réactions sont quasiment unanimes contre l'invasion 
des expressions et mots anglo-américains, les positions se partagent 
.à l'égard des formations latino-grecques, selon que l'on estime ou 
non judicieux de procéder avec rigueur à la transcription des 
-éléments latins et grecs, de bannir les hybrides et autres « compo­
sitions » vicieuses, existantes ou possibles, voire de puiser dans les 
racines et le vocabulaire savants les thèmes de vocables nouveaux. 
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Tout particulièrement, le domaine de l'épidémiologie est concerné. 
Cette science, à la fois si ancienne, si actuelle et si méconnue, si 
émouvante aussi depuis les fresques décrites par Ch. N1 c o L LE, si 
mouvante enfin dans son perpétuel devenir, se trouve en complète 
rénovation. Déjà à la recherche de lois générales, elle est en quête 
d'un vocabulaire spécialisé, dont le choix heureux et heuristique 
préoccupe légitimement, d'autant que, dans le dictionnaire des 
termes techniques de médecine de GARNIER et D ELAMARE (fSe éd. 
de 1969) ne figurent même pas les termes si ambigus de biotope, de 
biocénose, fondements de l'épidémiologie et de définition comparée 
si délicate. 
1. - L'ACCUEIL DES MOTS ÉTRANGERS
Non assimilés ou transcrits, les mots étrangers offrent souvent 
un sens indéfini ; mal ou diversement interprétés, ils sont la cause 
de nombreux faux sens, contresens et confusions. Ils gâtent la 
langue, obscurcissent la pensée et sont inutiles quand le mot français 
existe ou qu'il est possible de le créer. Tant pour sauvegarder la 
clarté et la précision de la langue scientifique française que pour la 
préserver dans son essence, nous nous devons de limiter les emprunts 
de luxe aux langues voisines. Notre devoir est aussi de refouler 
ceux que nous avons inconsidérément laissés s'établir et de puiser 
d'abord dans le lexique national et les procédés français de syntaxer 
de dérivation et de composition les moyens et matériaux d'expres­
sion qui nous deviennent nécessaires. 
La voie nous est tracée par les difTérentes Académies, qui publient 
périodiquement les décisions prises en matière de terminologie 
scientifique, sur propositions des Commissions du Dictionnaire. 
Ainsi, l'Académie Nationale de Médecine indique notamment 
que clairance (employé au Canada), dopage, agression, titrage .. . 
doivent désormais prévaloir sur clearance, doping, stress, titration .. . 
Pour le choix d'un terme français de préférence à un mot anglaist 
la consultation peut aussi nous être très précieuse du Tableau 
d'anglicismes médicaux et de leurs équivalents, dressé par l'équipe 
Clair-Dire, ou de la Table d'anglicismes que publient les Labora­
toires Roussel. 
Le plus souvent, c'est par un effort personnel que nous pourrions 
demeurer fidèles au terroir. Pourquoi, par exemple, traduire 
l'anglais « infectivity » par « infectivité », puisque nous disposons 
du terme « infectiosité », irréprochable dans sa structure et son 
contenu sémantique ? De même,« élevage intensif» ou« concentré»· 
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ne dépare nullement un texte français, qui répugne à absorber­
« crowding », mais intégrerait plus aisément sans doute « ochlogé­
nisme » (de o;x)..oç = foule et yew&v = engendrer), plus élégant 
et, par ailleurs, inducteur naturel de « ochlopathologie », Ja pathologie­
de la foule, du groupe, de la collectivité dense. En effet, l'épuration 
de la langue médicale est avant tout subordonnée à la détermination 
des utilisateurs de préférer, dans leurs propos et leurs écrits, des. 
locutions françaises à la place de leurs synonymes étrangers : 
celles-là s'affirmant par l'usage, ceux-ci, ne répondant plus au 
besoin, tomberont alors dans Ja désuétude et l'oubli. 
2. - LA CONSTRUCTION DES NÉOLOGISMES 
Lorsque manque le mot français et que se révèle sans nouvelle 
richesse l'emprunt d'une expression à nos voisins, un réflexe ances­
tral joue volontiers : l'appel au latin et surtout au grec ... du moins 
pour les générations ayant bénéficié de l'enseignement des «huma­
nités». Certes hautement légitime, cette démarche est accomplie 
parfois avec un excès regrettable d'audace ou de légèreté, au 
mépris de multiples embûches. 
• La morphologie des néologismes doit intervenir tout d'abord. 
La transcription des mots latins et grecs se heurte en elle-même­
à de sérieuses difficultés : ici interviennent en effet les diphtongues 
grecques, l'absence du K en latin, la présence du H initial dans des 
termes hérités du grec, le traitement des éléments variables soit 
dans leur structure, soit en genre et en nombre. 
Conserver le K et les diphtongues dans les emprunts au grec 
répondrait à un souci de fidélité, mais compliquerait évidemment 
l'écriture. Par surcroît, il deviendrait paradoxal de les rétablir 
dans les termes latins venus du grec, alors que celles-ci n'y furent 
point respectées et que le latin ne connaissait pas le K grec. Toute 
modification, tout nouvel emploi requerraient donc une extrême 
prudence dans ce domaine complexe. 
En revanche, l' H initial, souvent contesté, ne saurait être tenu 
pour négligeable : il remplace l'esprit rude (C) sur une voyelle 
initiale. A ce signe graphique correspondent, dans les autres langues 
indo-européennes, des phonèmes attestant sa valeur phonétique 
et morphologique*. Il marquait une forte aspiration, dont n'étaient 
pas affectées les voyelles initiales portant l'esprit doux ( J) . Nous 
• Au grec È7t"rti (que nous retrouvons dans heptagone, heptaèdre ... ) .
correspondent ainsi le latin « septem » ( = sept), et le sanskrit « sapta ». 
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écrivons donc, pour nous conformer à l'étymologie : «entérite» 
(de lvn:pov) et <c allopathie » (de tiUoc;) par exem pie, mais « hété­
rogène» (de l·n:poc;) et «hépatique» (de �mxp). De la même façon, 
nous préférerons <c hyphémie » à <c hypémie », et mieux encore <c hypo­
hémie » (de u7to et de ixtµix) dans lequel la restitution du H et la 
non-élision de la voyelle terminale du préfixe permettent de mieux 
.saisir l'étymologie et par conséquent la signification du terme. 
Dans bien des cas, nous aurions le même intérêt à rétablir la 
forme entière des préfixes. Il serait également plus rationnel et 
souvent profitable de supprimer les dimorphismes radicaux. 
Une cause de confusion réside en effet dans l'emploi de la même 
racine sous les deux aspects différents qu'elle revêt au nominatif 
·et au génitif. On a ainsi parallèlement hémo-/hémato ; dermo­
/dermato- ; chromo-/chromato- ... 
Le choix de la racine élargie du génitif (oto-; rhino-; photo- ; 
podo- ... ), naturellement imposé pour les termes dont le nominatif 
monosyllabique représentait une masse phonétique insuffisante, 
aurait impliqué, étendu à toutes les constructions, une unification 
heureuse en elle-même et nous aurait épargné des équivoques : 
la racine pneumo- fournit un suggestif exemple. 
L'emploi de pneum-o-, qui procède du nominatif aussi bien de 
mtuµwv = poumon, que de mtüµix = air, au lieu de pneumon-o­
et pneumat-o- (génitifs 7tVtuµov-o-c; et mtuµixT-oc;), a autorisé ainsi 
la confusion des notions de <c poumon» et d'<c air» dans <c pneu­
mothorax», <c pneumothérapie » (air) et «pneumographie», <c pneu­
mectomie», <c pneumologie» (poumon). Il eût été plus judicieux 
de prévoir pneumo- (ou mieux pneumat-o-) d'une part («pneumo­
thorax », <c pneumothérapie », ou mieux <c pneumatothorax », 
«pneumatothérapie»), et pneumono- d'autre part (<c pneumono­
graphie », «pneumonectomie», « pneumonologie »). On trouve 
d'ailleurs les doublets «pneumologie »/<c pneumonologie » et <c pneu­
mectomie »/<c pneumonectomie », qui prouvent bien le désir de 
certains d'exprimer avec plus de précision la notion impliquée par 
la racine. 
• Le genre des termes doit aussi subir l'analyse. 
Si les hésitations, qui remontent parfois à l'état ancien, pour des 
raisons phonétiques, analogiques ou autres, demeurent excusables 
en matière de morphologie, l'indulgence ne sied plus, en revanche, 
devant les inversions de genre. 
Elles exigent non seulement d'être prohibées, mais encore 
corrigées. 
Le <c phimosis», par exemple, en devenant la <c phimose », retrou­
verait son genre et prendrait un aspect français, à côté de l'<c arthrose» 
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la «chlorose», la «psychose»... Le mot «influenza», d'origine 
italienne celui-là, dont l'emploi est trop bien fixé, ne saurait raison­
nablement être modifié dans sa forme ; mais il convient de le 
maintenir au féminin. Quant aux« enzymes», dont la langue usuelle 
s'est emparée en leur attribuant le sexe masculin, ils découlent du 
féminin grec �ûµlJ et doivent conserver le même genre. L'Académie 
Nationale de Médecine, dans sa séance du 7 mars 1967, a d'ailleurs 
accepté, entre autres propositions de la Commission du Dictionnaire, 
celle qui visait la fixation d'enzyme au féminin. 
Ce souci de conserver leur genre aux mots francisés est de bonne 
logique. Il n'en est pas de même des velléités d'accord flexionnel 
en nombre d'une part, en genre et en nombre d'autre part des noms 
et des adjectifs non assimilés. En effet, l'emploi des pluriels sujets 
sanatoria, errata, addenda... ou des adjectifs féminins singuliers 
ou neutres pluriels « minima », « maxima », « optima »... devrait 
entraîner, selon la fonction des mots dans la phrase, un inconcevable 
recours aux autres désinences de la déclinaison. 
Pourquoi, d'ailleurs, subsistent ces distinctions qui ont ratifié 
un prétendu accord latin pour certains termes, et l'accord français 
pour d'autres, comme « albums », pensums », « quorums » ... ? La 
tendance est désormais à l'alignement sur le français et le Comité 
consultatif du langage scientifique recommande à juste titre 
d'écrire et d'utiliser, exclusivement comme substantifs, des «mini­
mums», des «maximums», des «optimums» ... On emploiera, comme 
adjectifs, «minimal,» «maximal», «optimal» ... , qui s'accorderont 
naturellement au féminin et au pluriel, selon les règles de la gram-
maire française. 
· 
Le bon sens et les avantages de l'assimilation se dégagent ici 
clairement. Promues avec l'esprit de maintenir l'homogénéité, 
l'exactitude et la limpidité du français, les créations à partir du 
latin et du grec doivent en même temps tenir compte de la structure 
et du sens des éléments empruntés. Le respect est louable, et souvent 
opportun, à la fois des principes linguistiques anciens et du génie 
de la langue nationale. 
• La composition du néologisme requiert alors toute l'attention. 
Certes les détracteurs d'un purisme intraitable observent que le 
latin hébergeait déjà des hybrides et dénoncent le caractère artificiel 
des composés. La composition il est vrai, constitue une dérogation 
aux lois régissant les rapports des mots, et il arrive que ses propres 
lois n'apparaissent pas toujours nettement, en particulier sous 
l'effet des altérations phonétiques et analogiques. Toutefois, ces 
constatations n'autorisent nullement le refus de tout effort de norma­
lisation. Sans doute n'est-il pas opportun de réviser les termes 
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depuis longtemps en usage, mais il importe essentiellement d'éviter 
les innovations forgées au détriment de la logique et sans égard 
aux règles élémentaires de la composition. 
Attachons-nous à ne plus former des hybrides comme « immuno­
logie ,., « hémoglobine », « fibrinogène », « zoosanitaire », dans 
lesquels s'associent des thèmes nominaux ou verbaux du latin et 
du grec, ou comme « périvasculaire », «mononucléaire», « mono­
valent», «polyvalent», qui présentent un radical latin et un préfixe 
grec et qui devraient devenir « circumvasculaire », « uninucléaire », 
«univalent», «multivalent » ... De même, les souches virales lento­
méso- et vélo-gènes deviendraient alors bradygènes, mésogènes, 
tachygènes. Quant aux terminaisons grecques -ite (inflammation) ; 
-ose (maladie) ; -orne (tumeur), comprises comme des mots de base, 
elles devraient être affectées, non d'un «préfixe» latin, comme 
c'est le cas dans «appendicite», «gingivite » ... , mais d'un «préfixe » 
grec. 
Evitons également que ne se multiplient, artabanismes inaccep­
tables, les termes médicaux composés à partir d'un nom propre, 
comme « gasserectomie » (de Gasser) ou « négrigène » (de Négri) 
entre autres, qui ne prennent leur signification que par une démarche 
corn plexe de la pensée. 
Aborrhons enfin l'apparition de monstres mi-anglais mi-grecs, 
tel « sicklémie » (de sickle = faucille et émie = sang), ou maladie 
des hématies falciformes. 
Mais regrettables aussi appar�issent les composés dont les élé­
ments, par ailleurs de même source, offrent malheureusement des 
racines mutilées, constituant dès lors des raccourcis de sens inverti. 
C'est ainsi qu'à la place de Ieucolyse et de néomortalité, on emploie­
rait à bon escient leucocytolyse, parfois utilisé et même recommandé, 
et néonatomortalité. 
Le terme «zoonose», qui signifie maladie (ose) des animaux 
(zoon), a été, lui, restreint aux seules maladies des animaux trans­
missibles à l'homme et inversement. 
La sémantique amphibologique admet deux interprétations 
elliptiques incitant : 
- soit à rétablir« maladies des animaux transmissibles à l'homme » 
et « zoonoses » ne serait en réalité qu'une contraction de « anthropo­
zoonoses »; 
- soit à rétablir« maladies humaines déterminées par les animaux», 
((animaux» devenant un complément d'agent (ablatif latin) et 
non pas un complément d'origine ou d'appartenance (génitif latin) 
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... de même que « Pasteurellose » ne signifie nullement «maladie 
de la Pasteurella » mais bien «maladie due à la Pasteurella ,.. 
Le choix doit porter sur cette dernière acception car, souvent 
réciproques, les zoonoses représentent bien : 
des « anthropozoonoses » si l'animal est contaminant, 
- des « zooanthroponoses » si l'homme est contaminant. 
Mais il convient encore de dénoncer une erreur de construction 
assez commune, qui inverse fautivement les deux premières parties 
du mot. Or, le déterminant - ici le contaminant - doit bien être 
lié au suffixe : « zooanthroponose » pourrait s'écrire « zoo-anthropo-
nose », mais non « zoo � anthroponose ». 
· 
Les discussions foisonnent autour d'« épidémiologie». L'étymologie 
du terme a été récemment reconsidérée par BALTAZARD * à la suite 
des définitions fournies par divers dictionnaires de MAYNE (1860), 
du Sydenham Society's Lexicon (1879-1899), de LITTRÉ (1886), 
du Butterworths medical Dictionary (1965), de R O BERT (1953-1966), 
de GARNIER et DELAMARE (1969). 
Naguère considéré comme issu de l'accolement de épi (qui arrive 
sur) et demos (peuple), le mot concernait une «maladie qui attaque 
en même temps et dans un même lieu un grand nombre de personnes 
à la fois et qui dépend d'une cause commune et générale survenue 
accidentellement» (NYsTEN). Primitivement réservée à l'étude des 
grandes infections contagieuses humaines, l'épidémiologie s'étendit 
et fut progressivement appliquée à celle du cancer, des accidents 
de la route, des maladies mentales, carentielles ou toxiques. On 
alla jusqu'au fond de l'aberration en proposant «épizootie» pour 
les épisodes humains des zoonoses ... 
En acceptant une dérivation plus directe à partir de « epidemia », 
ou mieux « epidemeo » (j'arrive dans un pays), on diaphragme alors 
l'étude sur l'écologie, particulièrement importante dans les formes 
modernes d'urbanisation que constituent les grands ensembles 
citadins et l'élevage intensif concentrationnaire, où un biotope 
strictement artificiel est imposé par l'homme et de propos délibéré. 
Les mots dérivés ou collatéraux se ressentent du même malaise. 
Si la contagion chez l'homme est limitée, «endémie» paraît favo­
rable, mais epidemeo et endemeo présentent des significations très 
* BALTAZARD (M.). - Bull. O. M. S. 1960, 23, 247; Bull. lnst. Pasteur 
1969, 67, 235. 
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voisines en grec, tandis que les voyages à l'étranger mériteraient 
plutôt « apodémie ». L'extension géographique à un continent ou 
à la planète entière s'exprimerait logiquement par «pandémie» et 
par «pan-endémie» lorsque la diffusion globale procède d'une 
juxtaposition d'endémies locales (tuberculose par exemple), ou 
«pan-épidémie» lorsque se mondialise une épidémie de peste ou de 
variole. La sporadicité d'une infection humaine à tendance endé­
mique, par juxtaposition de cas singuliers, admettrait « anadémie » 
selon BALTAZARD, notamment à l'apparition d'un cas humain de 
zoonose, non seulement épisodique, mais encore indifférente à 
l'accomplissement du cycle naturel de la transmission inter-animale. 
Les évolutions sporadico ou « anadémo-endémique », « endémo­
épidémiques », « épidémo-pandémiques » se concevraient aussi 
logiquement. 
La translation à l'animal de ces divers vocables paraît être justi­
fiée en « épizootiologie » - mieux que « épizootologie » - soit : 
épizootie, enzootie, panzootie, pan-enzootie, pan-épizootie, ana­
zootie, anazoo-enzootie, enzooto-épizootie, épizoo-panzootie. Toute­
fois, une discussion liminaire concerne la nécessité de la création 
d'épizootiologie, l'étymologie d'épidémiologie paraissant suffisante 
pour évoquer les contagions apparues chez l'animal comme chez 
l'homme sous ce dernier terme, notamment en « zoonosologie », 
science « épizootio-épidémiologique ». Mais l'usage prévaut ici 
encore et la disparition des termes « épizootie », « épizootiologie » 
non seulement devient impossible puisque titrant déjà un Office 
International spécialisé, mais encore risquerait d'autoriser de 
fâcheuses résurgences, dont une, déjà dénoncée, baptise d'« épi­
zooties » les épisodes humains des zoonoses. 
Les éléments de nos constructions ayant été judicieusement 
choisis, encore convient-il que nous accordions à chacun d'eux la 
place qui lui est due dans le composé, selon la fonction qu'il a à 
remplir, et que nous suivions au plus près les règles de la compo­
sition, tant dans un dessein d'harmonie que pour écarter les difficultés 
inhérentes aux formations défectueuses. 
Souvenons-nous qu'en principe, dans le cas le plus fréquent d'un 
thème nominal ou d'un préfixe comme premier terme, le déterminant 
figure avant le déterminé, le complément avant l'élément recteur. 
La biologie est la « science de la vie », une céphalalgie, « un mal de 
tête», et, nous l'avons vu, une anthropozoonose, est une maladie 
animale transmissible à l'homme, et non l'inverse. De même, si la 
«microphotographie» n'est qu'une photo microscopique, la « photo­
micrographie» restitue le sens authentique d'une image d'objets 
microscopiques. 
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Soulignons ici l'inopportunité d'attribuer indifféremment le sens 
passif ou actif au radical de base, et déplorons que le désaccord 
persiste sur l'origine du «suffixe» -gène, tantôt conçu logiquement 
comme actif (ye:wiiv = engendrer) dans « pyogène », « antigène», 
tantôt reçu comme passif selon LITTRÉ (yé-Jl)c; = engendré par), 
d'où «hématogène», « lymphogène ». Dès lors demeure certes 
contestable... mais nullement contre-indiqué de baptiser <c patho­
logie iatrogène» l'ensemble des nuisances médicales ou vétérinaires•. 
Cependant, beaucoup plus largement attesté, donc jouissant d'une 
faveur très supérieure, le sens actif devrait seul se maintenir et le 
sens passif s'exclure. 
A propos des adjectifs se terminant par -gène, il faut noter 
l'alternance qui subsiste de «cancérogène» et «cancérigène». Nous 
sommes là en présence d'un hybride auquel on ne sait s'il faut 
affecter la voyelle de liaison o attendue en grec à la fin des premiers 
termes qui, comme xcxpxlvoc;, suivent la flexion dite « thématique », 
ou la voyelle i ordinaire en latin. C'est dire combien peut être fâcheuse 
l'hospitalité accordée aux formations mixtes! L'Académie Nationale 
de Médecine, en recommandant « cancérogène », a peut-être opéré 
un rapprochement avec les dérivés canceroma et cancerosus. Sans 
doute aussi l'analogie a-t-elle joué avec des substantifs de source 
authentiquement grecque comme <c archéologie », « philologie », ou 
des créations conformes à la composition en grec comme « neuro­
logie », «pathologie», « cardiologie ». Mais l'irréprochable « carci­
nogène», dont les deux éléments sont empruntés au grec, mériterait 
de s'imposer exclusivement. 
De même, dans les hybrides « immunigène » et « immunogène », le 
latin munus, immunis et immunitas, qui donne immunité, inclinerait 
à préférer immunigène ; mais l'analogie, ici encore, qui a entrainé 
<c immunologie », malgré le thème en -i bien attesté, intervient 
souvent en faveur d'« immunogène». 
S'il est ici malheureusement exclu de s'en référer à des règles 
pour fixer l'usage, au contraire, le choix, par le Comité consultatif 
du langage scientifique est pleinement justifié de «taxinomie» au 
lieu de «taxonomie». Il s'appuie sur des formations anciennes de 
composés, dont le premier terme suit la flexion dite « athématique ». 
Prenaient place, dans cette catégorie, des mots comme -r&;tc;, 
cp0l<nc;, <Scptc;, cpuatc;, -rcxx_uc; .•• , qui ont donné en composition, 
entre autres formes de structure parallèle -rcxÇ(-cxpx_oc;, cpua(-�ooç, 
* MoNNEROT-DUMAINE (M.). - Presse Méd., 1969, 77, 606, 1777 et 1812. 
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't'CXXÛ-CJ>Ca>'X>Ç d'une part, Cf>"GL-O-ÀoyLx, Oq>L-O-cpocyo; d'autre part, Ce 
qui autorise « tachy-cardie », « taxi-dermie », taxi-logie » d'une 
part, et « physi-o-logie », « ophi-o-logie » d'autre part, et indiffé­
remment « taxi-nomie » ou « taxi-o-nomie », moins euphonique 
toutefois ... , mais en aucun cas «taxonomie». 
Remonter aux sources présente l'avantage, en l'occurrence, 
d'orienter le choix des utilisateurs et de réaliser l'accord sur tel point 
particulier de la terminologie. 
Si le profit apparaît de formations régulières et à sens bien défini, 
les difficultés s'éclairent aussi auxquelles on se heurte dans ce 
domaine, nées des erreurs déjà consacrées et surtout de l'indispo­
nibilité de chacun de s'adonner à la philologie et à la grammaire 
comparée, voire à l'étude élémentaire des langues mortes, pour 
s'exprimer exactement et comprendre les vocables proposés. 
Certains prennent prétexte de ces difficultés pour décrier le 
recours au latin et plus encore au grec en matière de néologismes. 
Ils estiment que les vocables savants, tout autant que les emprunts 
aux langues voisines, adultèrent la langue et la rendent hermétique. 
Il s'agit là d'une évidence que nous ne saurions nier, mais, si les 
abus sont toujours condamnables, la nécessité a force de loi. 
La même vigilance doit donc s'observer à l'égard des mots 
étrangers et des termes latino-grecs qui ne seraient pas indispen­
sables et dont le succès reléguerait un mot français déjà en usage 
ou propre au même emploi. Là où le langage usuel nous refuse son 
concours, il importe de s'employer à rechercher les éléments de 
nouvelles formations parmi les racines précédemment adoptées 
et bien comprises, bien adaptées aussi et correctes dans leur struc­
ture, avant de se résoudre à une innovation quelquefois heureuse, 
fréquemment d'emblée discordante et obscure. 
Au demeurant, les racines latines et grecques sont bien commodes. 
Alors que le français ne nous permet pas de construire des mots 
nouveaux par voie agrégative et nous contraint à des périphrases, 
nous pouvons, par juxtaposition d'éléments radicaux - à condition 
de limiter les notions subordonnées et par là même la complexité 
et la longueur du vocable-, exprimer succinctement un ensemble 
de données, dont la coexistence ou la dépendance sont ainsi placées 
en relief. 
L'épidémiologie, avide de termes précis et condensés, pourrait, 
nous l'avons déjà vu, accepter enzooto-épizootie, anthropozoonose 
et plus encore peut-être. 
Les « ortho-, cyclo-, phéro-, sapro-zoonoses » seraient à trans­
mission respectivement directe, cyclique, vectorielle, tellurique et 
saprophytique. Isosymptomatiques, elles se révèlent cliniquement 
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semblables chez l'animal et l'homme, et, inversement, elles deviennent 
aniso- ou hétéro-symptomatiques. Les zoonoses exprimées à la fois 
chez l'animal et l'homme sont des « phanéro-zoonoses •,des cc crypto­
zoonoses » dans le cas inverse, soit « monocrypto-» si un seul des 
protagonistes dissimule l'infection, l'autre devenant révélateur, soit 
« dicrypto-» si l'infection reste cachée chez l'un et l'autre. Sans 
dépasser les limites de l'euphonie et entrer dans le domaine du 
risible, les divers chevauchements des catégories épidémiologiques 
des zoonoses pourront être évoqués par les vocables de « ortho­
phéro », « ortho-sapro », « sapro-cyclo » etc ... zoonoses, et même accep­
ter d'autres préfixes tels que pan- ou amphi- respectivement, selon 
leur diffusion géographique et l'éclectisme de la réceptivité de 
toutes les espèces animales, ou selon leur transmission réciproque 
à l'animal et à l'homme en toute réversibilité. 
Car les moyem d'expression du latin et du grec nous sont trop 
précieux pour que nous les refusions ingratement. La place qu'ils 
ont tenue dans l'histoire de notre langue et des langues techniques 
-et scientifiques nous autorise au contraire à faire appel à ce fonds 
généreux traducteur de toutes les nuances de nos pensées, en toutes 
occasions et toutes circonstances. Quel que soit l'avenir du latin 
et du grec au sein de notre enseignement, il est souhaitable que les 
élites n'en méprisent ni les services passés, ni l'opportunité actuelle. 
La langue française, usuelle ou spécialisée, souffre, à notre époque, 
entre autres avanies, des assauts du néologisme. Avec l'apparence 
d'un enrichissement, elle se dégrade et se voile de mystère. Pour 
en maintenir la pureté et la limpidité, il convient de défendre son 
lexique contre les emprunts de luxe aux langues voisines et savantes. 
Les créations nécessaires doivent s'inspirer, dans leur contenu et 
leur forme, en priorité du vocabulaire et des mécanismes d'expres­
sion du français, éventuellement des langues-mères que constituent 
le latin et le grec. Tant par bienséance que pour la commodité 
d'emploi, toute création doit viser à l'exactitude et à la précision 
sémantique et morphologique. 
* 
* * 
En conclusion, nous nous permettrons d'évoquer CONDILLAC, qui 
ne craignait pas d'affirmer qu'« une science bien faite est d'abord 
une langue bien faite», mais aussi VAUGELAS : « Il n'est permis à 
qui que ce soit de faire de nouveaux mots, non pas même le souve­
rain». Nous ne saurions adopter la doctrine du purisme sous cette 
forme la plus stricte. Retenons toutefois que la création d'un mot 
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ne saurait être laissée à l'initiative de chacun et qu'il convient de 
soumettre à l'approbation des différentes Académies toute nouvelle 
proposition, et de s'en reporter à elles pour l'emploi ou le rejet des 
locutions et dénominations litigieuses. La nécessité de ces démarches 
n'exclut pas cependant, pour ceux que les problèmes de terminologie 
intéressent, la possibilité d'exposer leur point de vue : puisse la 
discussion s'ensuivre, et donc la clarté ! 
DISCUSSIONS 
M. JACQUET. - Je voudrais souligner l'intérêt de cette communication 
qui rappelle une activité antérieure de notre Académie. De tous côtés, on 
se préoccupe actuellement d'une défense du langage ; une association 
importante (plus de 4000 membres cette année) présidée par M. Maurice 
Genevoix, Secrétaire perpétuel de l'Académie Françai.;e, a d'ailleurs été 
créée dans cette intention. Elle comporte des sections spécialisées, tel le 
cercle Ambroise Paré, qui regroupe les médecins, le cercle Blaise Pascal les 
avocats. Il n'est peut-être pas raisonnable, étant donné notre petit nombre, 
de tenter d'en faire de même avec les vétérinaires. Mais il semble utile et 
important de redonner vie à la Commission du langage scientifique et 
vétérinaire. Notre rôle n'est pas de nous immiscer dans l'étude des mots et 
expressions générales, ni dans le secteur qui est propre aux médecins, mais 
nous avons notre domaine particulier que nous devons cultiver et surveiller. 
M. Ba10N. - J'appuie entièrement ce que vient de dire M. Jacquet à qui 
je fais remarquer tout de suite qu'à cette Commission du langage vétérinaire, 
qui est en sommeil déjà depuis de nombreux mois, il avait été décidé que 
chacun fournirait une liste de termes empruntés à des langues étrangères 
et pour lesquels nous essaierions de trouver un terme français équivalent. 
J'ai dressé une liste, et je l'ai envoyée à Monsieur le Secrétaire Général ; 
il l'a toujours dans ses documents, je pense, et depuis nous ne nous sommes 
jamais penchés sur cette question. 
Un certain nombre de maladies portent des noms, anglais surtout, alle­
mands parfois, et il serait bon de fixer leur traduction en français, par exemple 
Bradsot, Braxy-likedisease, Pulpy-Kidney, staggers, etc ... Ceci serait, à 
mon avis, purement le travail de la Commission, car il est peu probable qu'on 
s'en préoccupe dans d'autres Compagnies. 
Pour en revenir à la communication de M. et Mme Joubert, il est un 
point qu'ils ne me semblent pas avoir soulevé. Pourquoi, dans les termes 
savants, le k grec donne-t-il, en français, un k (akinésie) ou un c (leucocyte) ? 
Ne pourrait-on uniformiser ? On aboutit à un monstre comme poïkilocytose, 
où la même lettre grecque k a fourni à la fois un k et un c. Il semblerait 
plus logique, et plus euphonique, de dire pœcilocytose. Même observation 
pour le maintien ou la disparition de h après r d'ans les mots formés à partir 
du p grec, qui porte toujours un esprit rude que nous traduisons par un h. 
On écrit hémorragie, mais diarrhée. Il serait bon d'avoir une règle générale. 
M. SENTHILLE. - Monsieur le Président, je demande à intervenir dans ce 
débat non pas en qualité de spécialiste de la langue française mais je vou­
drais faire deux remarques et poser deux questions. 
Ma première remarque est la suivante : le Professeur Goret en nous pré-
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sentant la communication de M. et Mme Joubert a regretté que l'on ait 
créé l'expression « zoosanitaire >1. Les Services vétérinaires du ministère de­
l' Agriculture n'ont jamais employé cette expression pour parler de la situation 
sanitaire. Quand on nous demande des renseignements nour répondons en 
parlant de la situation sanitaire du cheptel, mais jamais de la situation 
zoosanitaire. C'est un organisme international qui a créé cette expression. 
nous lui en laissons la paternité et l'usage. 
Deuxième remarque, il est utile de conserver les deux mots épidémie et 
épizootie. Je ne pense pas que 11 dêmos )) en grec signifie foule, aussi bien 
foule humaine que foule animale. Je rappellerai que selon le mot Nicodème 
qui veut dire le vainqueur du peuple et 11 demosthène)) qui veut dire la 
force du peuple, il n'a jamais été question de population animale, donc je 
crois qu'effectivement épidémiologie s'applique à des populations humaines 
et épizootologie à des populations animales. Je crois qu'il ne faut pas créer­
une confusion entre les deux mots ; je ne pense pas que le terme épizoolio­
logie soit très heureux, il n'est pas facile à prononcer; mais il faut conserver­
épidémie et épizootie. 
Je voudrais maintenant poser deux questions, et demander d'abord à 
M. Ladrat quelle est la traduction française du terme « inbreeding)  : est-ce 
consanguinité ? 
M. LAD RAT. - C'est bien consanguinité, seulement il y a une difficulté 
avec l'emploi du terme anglais ; c'est que l'expression anglaise traduit un 
degré différent de consanguinité : 11 inbreeding » c'est une consanguinité, 
il y a « tribreed )) qui est une consanguinité plus étroite, puis il y a« breeding )� 
qui est une consanguinité très étroite. Alors pour transférer ces différents 
degrés dans la langue française je suis vraiment très gêné. 
M. JACQUET. - L'emploi du mot « inbreeding)) est encore plus difficile à 
saisir, si l'on tient compte des habitudes des biologistes, les cancérologues 
autres, qui entendent par« inbred)) des animaux de laboratoire de consangui­
nité étroite, obtenue par croisements continus frère-sœur pendant au moins 
vingt, sinon trente générations. Là encore, il faut souligner l'intérêt d'une 
précision qui pourrait être apportée par une Commission du langage dans 
le choix d'une traduction française plus claire. 
M. SENTHILLE. - Il y a également un mot sur lequel j'ai déjà eu des 
discussions avec des confrères éminents, en particulier le professeur Berthelon, 
c'est le mot «gynécologie vétérinaire)), On me dit que (guné) veut dire aussi 
bien femme que femelle. Comme beaucoup d'entre vous j'ai traduit les 
classiques grecs quand j'étais en t,.e ou en ae, et quand on lit Euripide par 
exemple, en employant ce mot manifestement il pensait aux femmes et 
non pas aux femelles. C'est quelque chose de bien précis. Alors je pense qu'il 
faudrait supprimer cet accolement des mots gynécologie vétérinaire, cela 
me paraît vraiment très regrettable. 
LE PRÉSIDENT. - Je comprends parfaitement l'esprit de galanterie de 
M. Senthille et son désir de supprimer de notre vocabulaire le terme gynécolo­
gie s'appliquant à nos femelles domestiques, je me rallie tout à fait à sa 
proposition. 
D'autre part, il serait très bon, et je pensais justement vous le proposer, 
de faire revivre la Commission du langage. Faut-il la reprendre telle qu'elle 
est ? Faut-il la compléter ? Faut-il en modifier la composition ? Je vous 
demanderai l'autorisation de soumettre la question à notre Secrétaire 
Général qui est le gardien de nos traditions et anime toutes nos commissions. 
